COMEDIE  EN  UN  ACTE 


B.eprésentée  pour  la  première  J'ois , le  27  ventosà, 
de  r an  3®.  de  la  république  , sur  le  théâtre  de  M 
lue  Feydeau^  par  les  artistes  du  théâtre  Franca6S4. 


Chf2  Ktjét  , Libraire  , Marchand  de]  Musique  et 
d^Esfampes,  ci-devant  rue  Honoré -.fmaintenaut , 

me  Viyieune , ÎH'** 


PRÉFAC  E. 


]\Ton  intention , en  donnant  au  théâtre  , et  en  faisant 
imprimer  cette  pièce  que  le  public  a reçu  favorable- 
ment, a été  de  flaire  connoître  à toute  la  France  uns 
bonne  action  qui  doit  plaire  à toutes  les  âmes  sen- 
sibles, un  acte  de  générosité  qui  ne  doit  pas  être  per- 
du pour  l’aistoire  , un  trait  de  vertu  qui  honore 
Inhumanité. 

Après  ces  tristes  temps  cie  deuil , de  souUraiîces  ^ 
de  t3rrannie,  après  ces  jours  horribles  ou  Pon  ne  voyoit 
qu’emprisoonemens , spoliations,  assassinats  juridique» 
et  massacres  : le  coeur  est  atristé  ,ri^ame  est  flétrie  , 
Pffsprjt  est  enclin  à la  misanîropie  , il  est  nécessaires 
pour  rallumer  Tamour  de  ^humanité  si  nécessaire  k 
Pordre  social  dont  il  est  le  lien  , de  présenter  aux 
yeux , qiielquas  tableaux  plus  doux , de  raviver  nos 
senîiinens  par  des  images  plus  consolantes,  et  dénoua 
/acüinmoder  avec  le  genre  humain  , en  nous  rappe- 
lant que , même  dans  ces  jours  de  crime  et  de  ter- 
reur, pueiques  vertus  ont  osé  faire  briller  leur  éclat, 
eî  qu*on  a vu  quelques  iiOinmes  courageux  et  bien- 
faisans  arracher  rinuocence  à la  misère  et  essiyer  le» 
larmes  de  la  vertu  persécutée.  Maltieureusement , da 
semblohles  traits  ont  éfe  rares,  mais  ils  n^en  mériten 
que  mieux  d’I^tre  sentis , d^être  connus , d’étre  ho- 
norés. Ne  laissons  pas  perdre  un  de  ces  éclairs  de 
^étérosiié  qui  ont  lui  au  milieu  des  ténèbres  8t  des- 
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horreurs  de  lo  tyrannie  ; ils  ont  précédé  , amené  la 
lumière  qui  vient  enfin  de  dissiper  cette  nuit  désas- 
treuse. Rassemblons  tous  ées  foibles  rayons  ^ formons» 
en  un  faisceau  qui  nous  guide , qui  assure  notre  re- 
tour à la  vertu  5 éclaire  les  complots  du  crime  et  fas*€ 
pâlir  et  trembler  les  scélérats. 

Mon  intention  a été , en  même  temps , de  Joiodr© 
mes  accens  à ce  cri  des  familles  qut  retentit  dans  toits 
les  cœurs  , et  qui  fer^  , tôt  ou  tard  , triompher  la  jus- 
tice 5 des  combinaisons  d\ine  fausse  politicjue  et  des 
caieiils  honteux  d^un  intérêt  mal  entendu.  L’opinion 
publique  qui  se  formà  et  qui  annonce  la  volonté  d^un 
peuple  juste,  démontrera  bientôt,  je  l’espère,  que  la 
saine  politique  qui  mène  à Pestime  universelle , que 
la  bonne  foi , sans  laquelle  il  ne  peut  y avoir  ni  ri- 
chesse, ni  crédit  public  , que  l’humanité  base  de  toutes 
bonne  législation  , que  la  raison  qui  doit  imposer  si- 
lence â toutes  les  passions  , que  la  justice  enfin  sans 
îrqiieile  il  rPexistera  jamais  de  Ijberté,  veulent,  exi- 
gent , commandent  qu’on  resîiîue  aux  héritiers  des 
victimes  innocentes  de  la  tyrannie  le  bien  dont  on  les 
a dépouillé  , et  que  nous  ns  pouvons,  sans  nous  désho- 
norer , garder  ces  biens  confisqués  par  des  arrêts  r.f- 
connus  pour  des  assassinats  juridiques  et  prononcés 
par  des  juges  cpù’on  punit  comme  voleurs  et  comme 
meurtriers.  L’humanité  seule  dicte  sur  ce  point  mon 
opinion,  elle  rPest  influencée  par  aucun  intérêt  per- 
sonnel, puisque  par  ini  bonheur  qui  tient  du  miracl* 
le  sort  a piréservé  mon  père,  mon  frère,  toute  ma 
famille  (les  ccuos  cruels  c[ui  ont  frappé  tant , de  tètes 
irréprocliables.  Je  n’ai  été  animé  , en  composant  cet 
ouvrage  5 que  par  le  sentiment  générai  et  profond  de 
ÿit.i.é  cinctant  de  înalheurs  ont  du  inspirer  à toute  am# 
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fensihlç  ; il  m’a  porté  à me  pîaeer  au  rang  des  dé- 
fenseurs de  cette  foule  d’infortunés  qui  sont  plongés 
dans  le  deuil  et  dans  la  misère,  La  pensée  est  edîn 
sortie  de  ses  chaînes  : nos  législa  leurs  doivent  aimer 
a entendre  la  vérité  , j’ai  cru  que  mon  Bon  Fermier 
pourroit  donner  à la  fois  et  ua  bon  conseil  , et  vu 


PIECES  PE  T H E A T R 

Allons , ça  va  5 vaudeville  en  un  acte.  î 1* 
To’oie  la  Grèce,  opéra  en  un  aice»  i I* 


CATALOGUE 


Du  fond  de  commerce  du  €•  Huet , rue 

Hwicnne , 8, 


Sophie  , ou  les  mémoires  d’une  jeune 

religieuse,  i vol.  in  8^.  3 l. 

St.  Fleur  et  Justine.  2,  vol.  in  I2,  3 h 

Le  Théisme.  2 vcl.  in  I2,  3 h 

Oécgraptrie.  i vol.  in  8*^.  !• 

Traité  d’éducation.  v 3 1. 

Pensées  philosophiques  d’un  vrai  répul'rilcarn  2 1. 
îtl  a prison,  par  ,1.  A.  Ségur,  le  cadet.  2 1. 


Allons , 

Xa  prise  de  ?dculon , comedie  en  un  acte 
n;êlée  d’aricttcs. 

X’amcur  filud  , comédie  en  un  acte  , 
mêlée  d’arictics. 

Paul  et  Virginie  , opéra  en  trois  actes 
méie  de  morceaux  de  mus'f^ue,. 
Pomeo  et  Juliette,  opvéra  en  trois  actes. 
T-odüiska  , oi'ern  en  trois  cctv^s. 

X^a  X^nuiile  indigente,  conié3die  eu  un 
acte  , mèiéede  morceaux  de  musique, 
Juéiiüe  , comédie  eu  un  acte,  méléé 
niorce-aux  de  mnslque. 
alellier  , comédie  en  un  acte  , 
êlée  do  morceruîX  de  musique, 

Xe>  Moniagnarcls  , vaudeville  en 
XT'coiier  ni  vacance  , comédie  y mêlée 
de  morceaux  de  musique. 

Xîi  sa  , opéra  eu  ît\  1 s actes. 

Sciphï.'iiîiÆiie  r^r  Di  jjnousth^r. 
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%e  ptîsonnier  français  à Liège 
vaudeville  en  un^acte.  ^ ^ I I.  5 s 

Encore  des  Bonnes  Gens , vaudeville  en  un  acte,  i 1.  5 s J 

Xi’Auberge  isolée,  vaudeville  en  un  acte,  i 1.  5 s* 

Bon  i ermier , comédie  en  un  acte,  q 1,  to 


musique. 

^ I/ô  citoyen  Huet  s^occups  de^' donner  au  commerça 
de  ce  genre,  toute  Vtivité  dont  il  est  susceptible.  II 
vient  d acquérir  un  fond  de  musique  considérable  et  sa 
propose  d eii  publier  le  catalogue  séparément.  Ce  cala- 
loguô  se  distribuera  dans  le  courant  de  Prairial  pro- 
cuain.  H sera  envoyé  franc  de  port  par  la  poste  aux 
personnes  qui  le  demanderont.  ^ 


^Collection  des  costume$  du  théâtre  de  la  rue  Feydeaui 

La  quatrième  livraison  va  paroître  incessamment 
coûtent  chacune  5 liv. 


V* 


PERSONNAGES. 


M O R I w ^ J'ermier, 
Catherine,  sa  J'emme. 
X ü B I N y garçon  de  Jerrne^ 

XJ  N Notai  r e.  • 
Verseuil,  ftis. 
Elise,  sœur  dè  VerseuiU 
Agates  , juie  de  Morin, 


Le  C,  Molle, 
la  C,  Làchasscgne, 
Le  C,  Bazincourt, 
Le^  C,  L'iorence, 

Le  C.  Syrnphaî, 
La  C,  Mars, 

Là  C.  Mezera-i, 


scène,  eet  dans  une  jférme  à dix  lieues  de  Paris» 

" Verseuil  est  vêtu  ci’tfne  reclihgo.tte  usée  et  d’une 
'"*•  culotte  noires.  Xi  est  âgé  do  ^5  uns.  . . 

pierrot  brun  usé  avec  un  ruban  noir  sur 
à son  corset.  Elle  est  .âgée 


c 


LE  BON  FERMIER.. 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE 


La  scène  représente  une  salle  meublée  sim-> 
^plement  : on  voit  dés  livres  dans  unebi-- 
bliothèque  , un  bureau,  une  table,  um 
' grand Jauteuil,  un  pupitre  , etc,:  à travers: 
la  porte  du  fond , on  voit  T extérieur  de  la 
ferme. 

S G È N E P R E I È R E. 

Morin  est  à faire  des  comptes  sur  la  table  ^ 
Cath  erine  fait  tourner  un,  rouet , A G A T H fi 
Jlle  tristement.  , * 

M O R I N ( à part  ), 

Diable  ! quand  j’aurai  tout  payé,  il  né  me 
resteia  pas  grand  chose;  n’importe,  je  me  serai 
satisfait  ; le  notaire  va  venir,  je  n ai  plus  qu’â, 
signer,  et  a.  lui  remettre  ce  qui  manquoit  a 

ia  somme  que  j’avois  envoyé Gek  terminé, 

la  ferme  sera  bien  a moi,  pour  le  coup,  et 
] aurai  pu  en  disposer.  J’ai  une  impatience 
que  ce  notaire  arrive  ! Quelle  joie  pour  moû 

Catherine. 

Qu  as  - tu  donc  Morin  , à être  si  satisfait  ? 
Qui  croiroit  a ton  bon  cœur  en  te  vovant.  si 
joyeux,  ta  gaite  me  chagrine 

M O R I N. 

Eh  î pourquoi  donc  ça  ma  femme  ? 


f 
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Catherine. 

Ali  ^ tu  m’entends  de  reste,  quand  tu  soîîgeî' 
i^ue  ce  bon  Verseiiil,  proprietaire  de  notre 
terme,  si  humain,  si  aimé,  a péri et  com- 

ment encore,  par  un  jugement  si  injuste. 

Morin. 

Alî  î que  veux-tu.  Tiens  ne  parles  pas  doi^ 
èfela,  ça  fait  trop  de  mal,  et  nous  n’j  pou- 
vons rien, 

Catherine. 

Ce  cher  homme  ! comme  il  nous  aimoît,,... 

belle  maison  , il  ne  Thabitoit  presque  ja-* 
mais.. 

Morin. 

Il  préféroît  cet  endroit  modeste  au  rnilieUi 
de  nous,  de  notre  ferme. 

C A T H E R I N D. 

Tout  ici  rappelle  son  souvenir.  Je  vois  en* 
core  la  place  où  ces  cruels  vinrent  l’arrêter...,, 

Ici  il  nous  fît  ses  derniers  adieux Autrefois! 

le  voir  toujours,  ses  enfans  élevés 
nôtres et  à présent.,... 


Finis  donc,  

tu  me  fais  du  mal 


Encore  un 
seuil  si  do 
tu 


mon  ami.  Son  fîls  , ce  Ver- 
icnsibîe  , sa  sœur  Elise , 
sûr  qu’ils  sont  sauvés. 
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M O R I 

Si  j’éa  suis  sûr!  ah!  parbleu,  sérois-je  îcî 
tranquille  sans  cela  ? 

Agathe  {laissant  tomher  son  fuseau) 

Ils  sont  sauvés , quel  bonheur  ! 

Morin* 

Bien  ma  petite  Agatfie  ! j'aime  cette  sensi- 
bilité là*  ' / ' 

Agathe  {essuyant ses  yeux). 

Ah  ! papa  , ce  n’est  point  que  je  pleufeî 

Mûri  n. 

Et  pourquoi  t’en  défendrois-tu , mon  en- 
fant? C’est  de  bonnes  larmes  que  cela.  Qui  ne 
connoit  pas  celles  de  la  compassion , ne  ver- 
sera jamais  celles  du  bonheur. 

C A T H E R I.  N E. 

Dis-nous  donc  un  peUéé...  car  tu  nous  as  sî 
mal  conté  tout  cela.  Tu  les  avois  trouvés  à 
Paris  ces  chers  enfans. 

Morin* 

Pardi  sûrement;  parti  d’ici  avec  les  signa- 
tures de  tout  le  canton,  qui  attestoient  le  pa- 
triotisme d«  ce  malheureux  homme , j;ariiv^ 
avec  confiance.  • ••« 

Catherine. 

Comment  cela  ne  le  sauvoit-il  pas  ? 

Morin*  J ' 

Ahî  bien,  oni  ; le  sauver...,,  cela  hafa  sa 
jpertje...;.  ma  feiome , il  ne  faut  pas  juger 

A i] 


des  antres  par  soi.  J^ai  été  dans  un  ciia2;nïi  î...* 
da,ps  ijne  douieur  je  ne  nie  suis  pas  peidii, 
paice  que  j'ai  songé  rpie  j’avois  deux  enfant  d« 
plus  après  la  mort  de  cet  infortuné. 

A G A T H E. 

Ahî  papa  que  vous  êtes  bon  î ausai,  comme 
ils  vous  aimeront  ! 

CATHERIN  E. 

On  les  poursiiivoit  donc  aussi  ? 

M O R I N. 

Comment,  sans  doute;  ils  étoient  chassés  de 
par-tont,  sans  secours,  sans  azjle  assuré. 

Catherine. 

Et  tu  les  as  trouvé  ! 

M O R I N. 

Après  avoir  cnerché  îong-tems  dans  un  grc- 
rier  que  la  pitié  leur  aVoit  accordé  pour  quel- 
ques jours. 

C A T H E R IN  E. 

Dans  un  grenier  !.... 

Morin. 

Oui,  ^aiis  un  grenier,  sans  pain  , presque. 

san**  'AtVrinens,  trcmbîans  au  moindre  bruit 

(Quelle  position!  hélas ^ trop  de  personnes  Pont- 
connue  i • 


^ V Morin. 

ii!axrw^  à Piestant  ou  Pou  «voit  découvert. 
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leur  retraite^  une  minute  de  plus  !...  ils  cdoîené 
arrêtes,,...  Mais  moi,  je  les  prends  , je  les  en- 
toure de  mon  manteau;  tous  trois  ne  faisoient 
plus  qu’un  : à l'aid^  de  la  nuit  et  de  cette 
l)onne  providence  , par  un  miracle  , nous 
échappons,  et  je  les  conduis  ici  près,  dans 
im  lieu,  où  il  étoit  in^possible  de  les  trouver. 


Catherine. 


• Tu  n’as  pas  même  voulu  nous  dire  où  étoiÉ 
leur  azj  îe. 

M O H I M. 


Je  n’avois  garde.  Une  indiscrétion  étoit  si 
daup^ereuse!  mais  à présent  qu’il  n’va  plus  rien 
à craindre;  que  la  justice,  i humanité,  rem- 
portent sur  le  crime  ; ils  vont  reparoitre  , je  vaiô 
ies  envojer  chercher. 

'Agathe. 


, Quoi',  m-on  père!  quoi  Verseùil Je  veux 

dire  Elise,  sa  sœur nous  aurions  le  bonheui; 

de  les  Voir  ? 

Morin. 


* Oui,  mon  enfant,'  et  je  te  prédis  qu’ils  se- 
ront bientôt  ici Et  tu  t’étonnes  si  je  sui? 

joyeux!  ( à part).  Pardieu,  j’ai  de  bonneü 
raiso-ns  pour  cela. 

Catherine(  embrassant  Morin\ 

, Viens  que  je  tœmbra-sse.  Ah!  que  tu  me  fais 
de  bien Voilà  une  ame  cela  ! 

A G A T H E ( à part  ). 

Ah!  mon  pauvre  cœiu  .?  c’est  trop  , cesî:  trop 
pour  tüi  à la  j'ois  ; r i 

A ilj 


C A T H E R I N 1S. 

Mon  ami Mais  dis  moi , n’ést-ce  pas  trop 

tôt  encore  les  faire  paroître?  Si  les  choses  chan- 
geoient,  si  la  terreur 

Morin. 

Y penses  tu , ma  femm*e , la  terreur  revenir  j 
cela  est  impossible;  elle  ne  souillera  plus  la 
France  : JSous  le  jurons  tous,.,.  Tout  ce  qui 
est  bon  et  honnête  n a été  quefoible  en  laissant 
dominer  les  tjians , mais  une  seconde  fois  ce 
seroit  un  crime,....  Crois  moi , les  amis  de 
l’ordre,  de  Ihumanité  se  réuniront  contre  l’op- 
pression. Je  te  le  répète  encore  : nous  le  ju^ 
rons  tous. 

Catherine. 

Tu  me  rassures,  tu  me  transportes!  croîs 
que  notre  sexe  se  joindrait  aussi  au  tien.  Dans 
toutes  ces  horreurs , il  ue  t’a  pas  cédé  en 
courage. 

Morin. 

Au  contraire  , il  en  a peut*être  montré  d’a- 
vantage;  aussi  les  homme  1 adoroient , et  plus 
que  jamais  il  faut  qu’ils  le  respectent, 

Catherine. 

Une  chose  me  tourmente  encore , mon 

ami Cette  terre  , cette  ferme  , à qui  cela 

va-t-il  appartenir  ? Est-ce  que  vu  l’atrocité  de 
ce  jugement 

Morin. 

A qui Et  parbleu  cela  va  sans  dire..... 

' A celui  qui  Tachettera. 


Laisse-moi,  tiens,  j’ai  affaire,  tu  me  prends 

là  dans  un  bon  moment  ! ( à part,  ) Notro 

notaire  n’arrive  pas 


Il  y a comme  cela  des  choses  de  toi  que  jo 
n’entends  plus  du  tout. 


Ah  ! bien , tant  pis  pour  toi.  Laisse-moi,  vas  à 

nos  ouvriers Je  suis  occupé.  Agathe  suis  ta 

mère.  Eh  ! bien  , est-ce  que  Ton  sort  comme 
cela  sans  m’embrasser.  Et  toi  {V embrassant, y 
Agathe 


Ma  joie  les  surprend , }e  le  crois  bien  , elles 
ne  se  doutent  pas  que  je  rends  à ces  pauvres 

jeunes- gens  le  bien  de  leur  père J’aurois 

mal  fak  de  le  dire  à ma  femme Je.  veux. 

jouir  de  leur  surprise  à tous Ah!  l'cicqiiisi- 

tion  est  un  peu  forte!  je  ne  suis  pas  riche  ; je 

ne  suis  qu’à  man  aise C'est  égal,  le  ciel  m’a 

èlonné  une  aine  sensible  et  ne  m’a  fait  que  1© 
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dcpoîitaîrc  de  mafortiioe  , elle  appartient  an.^ 

lî^iallieui  eux...,,  ]\Iais  ce  notaire deux  heures 

pour  venir  oe  chez  lui.  ...  nous  ne  sommes 
<]u’à  trôis=iieucs  de  la  cominune.  Ah!  Dieu  soit 
loué  , le  voici. 


.p.n  J arrivez  donc  mon  aim,  je  vous  atten- 
dais avec  une  impatience 

L E N O T A I R E. 

Je  m’en  suis  bien  douté;  mais  les  aflaires 
ne  vont  pas  comme  on  vpudroit. 

Morin. 

Abrégeons  : notre  contrat  d’acquisition  , 
î’acte  qui  les  met  en  proprié^ré,  tout  cela  est- 
il  prêt  ï . * 

Le  Notaire. 


Oui , les  voici. 


Morin. 

Signons  vite  , ne  perdons  pas  de  temps. 
Le  Notaire. 


L'n  moment , Morin  , vous  li’écoutez  que 
Tptre  cœur , mais  il  est  de  mon  devoir  de  vous 
faire  observer  que  d’employer  tous  vos  foiuD 
e cette  accpiisitioi} , n’est  pas  sage;  il  faudrcilî 
infléchi 


) 
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M Q B I N.  Ii  T 

Réfléchir,  mon  ami,  quatid  il  s’agit  d'ua« 

action  bonne , juste 

L E N-  O T A I R E.  , - 

Enfin  j’ai  cru  devoir  vous  dlmer  le  mojen 
de  revenir  sur  k chose  ; si  vous,  le  vouliez, 
tjueli|u’un  prendroit  votre  njarche*  . 

Morin..  , 

$ ' 

Céder  mon  marché  ! me  priver  du  bonheur 
de  sauver  cette  ianiille-  malheuveuïe  l ’ 

Le  N t a I b e. 

Songez  que  jusitRB  Targent,  ia  dot 

, de  votre  rille  vse  tioave  emplojie.  . 

ÜM  O R V '{■üOec  sensibiTitè). 

Crois  - tu  ücnc^^  u?inn  ami , % nV  aie 

point  songé?  mais  je  l’associe  a ctlt^  boiine 
action. 

Le  Notaire. 

Je  ne  dis.pîiis  rien que  Vous  me  causez 

d'admiration  ! 

M CRIN, 

Mais  mon  ami,  je  ne  vois  rien  là  que  de 
très-naturel  ; la  providence  daigne  se  servir 
de  moi  piur  secourir  Finnocence  opprimée.... 
Il  V a beaucoup  de  choses  comme  ceia,  que 
Lon  croit  behe.s,  et,  qui  paroîtroieiU  sinirpiea 
si  rhomme  nY'toit  pas  corrompu.  , 

Le  Notaire, 

Yüü8  m’étonnez  toujours.  Gomment , m 
\ • A Y 


étant  occupé 

vous  une  philosophie  ? 

R I N. 

philosophie;  c’est  un 
cœur.....  aiiieurs , voyez-vous  ces  livres, 
lis  sont  bons,  bien  choisi;  je  les  ai  lus  sou- 

éc^üîe^'^^^  pleurons,  voilà  moQ 


Notaire. 


Il  n’j  Jen  a pas  de  meilleure* 


Morin. 


Allons,  allons,  venez  mon  ami,  que  je  vous 

donne  ip  resfe  de  notre  somme Je  vain 

appeler  Lubin,  et  pendant  ce  temps  Pen- 
vover  chercher  pos  jeunes  gens;  grâce  à vous, 
fe  SUIS  en  état  qe  les  bien  recevoir.  Lubin  ! 
Jjubm  î 


SCÈNE  IV. 

LE  NOTAIRE,  LUBIN,  MORIN. 

Lubin. 

Quoi  ? monsieur  Morin , que  voulez-vous  ? 
Morin. 

Ecoute,  mon  ami,  je  veux  te  donner  une 
commission  bien  importante. 

Lubin. 

Piahie  , importante , à moi  Voyez-voH« 
^a,  chien  i 


Morin, 

Oui  à toi,  et  qui  peut  satisfaire  à-îa-£)is 
ton  cœur  et  ton  amour-propre. 

Morin. 

Ah  ! pour  ce  qui  est  du  cœur , je  dis...*» 

L ü B I N: 

Tu  aimois  Verseuil  ? 

L U B I N. 

Si  je  l’ai  mois , ah!  presqu’autant  que  vous... 
c’est  tout  dire , ça. 

Morin. 

f On  t’a  dit  que  j’avois  eu  le  bonheur  de  sau» 
ver  ses  enfans. 

L U B I N. 

Entre  nous,  franchement  j’ai  bien  compris... 
j’ai  entendu.....  quelquefois  : mais  comme  vous 
ne  vouliez  pas  qu’on  sût  cela,  je  n’écoutois 
qu’à  moitié. 

Morin. 

Eii  bien  , mon  enfant , apprends  que  je  les 

tiens  cachés  depuis  cinq  mois dans  cette 

petite  ferme  isolée,  là,  tout  près  d’ici. 

L U B I N. 

Quoi  ! chez  Jérôme , ce  bon , cet  excellent 
hpmrne  ? 

Morin. 

Justement.....  Il  faut  que  tu  ailles  chez  îuî. 
à l’instant;  que  tu  lui  dises  que  tu  viens  cher- 
cher les  jeunes  gens,  et  tu- me  les  amèneras. 

- î\ 


L U J3  I N. 

Bien  , bien  , quelle  joie  ! quel  contente- 

ment! jy  cours Mais  voudra- t- il  me 

croire 

Morin. 

Tu  lui  remettras  ce  billet.  Ecoute  encore..., 
Kons  sommes^clans  un  tenis  caîme  , il  ii  y a 

plus  rien  à craindre .cependant,  comme  ils 

ctoient  cachés,  il  y auroit  polir  eux  et  pour 
du  danger  à les  montrer  avec  trop  duudis- 
crétion Tu  nu  entends. 

L U B I N. 

Comment  doiicma?  du  danger  pour  eux  et 
pour  moi...  Est- ce  que  vous  croiriez,  monsieur 
le  notaire,.... 

Le  NotA'IRE. 

Ah  ! du  danger,  c’est  bien  fort,*  mais  comme 
Tîne  surveiilânce-  exacte  du  gouvernement 

existe  toujours  et  doit  toujours  exister. Il 

est  imitile  de  mettre  à cela  de  la  publicité,  de 
réclat. 

M O R I N. 

Allé  ns  , vas,....  je  m’en  rapporte  à foi  et  à 
Jérôme,....  ( U//  notaire)  Venez  , mon  ami. 
(Il  sorl  avec  le  notaire). 


L U E I N (les  regardant  sortir  ). 

Quest-c«  donc  qu’il  veut  dire  là,  avec  cctfe 
Surveillance..,..  IL  m’ont  fait  une  peur  dn 


I 


SCÈNE  VE  < ' 

L U B I N,  A G A T îî  E, 

Agathe. 

Liîbin....,  mon  père  , où  est~il  ? « 

L U B I N. 

' Là  dedans  arec  le  notaire. 

A G A T H E. 

(d  part,)  Je  siiis  d'une  inquiétude! 

( haut,  ) Tu  n'e^  sais  rien  Lnbin  't 

L U B I N. 

OÙ!  que  si  que  je  sais.....  ca  me  traca.^e  as- 
sez , allez...,,  Dites*  donc  , vaiis  ne  ci'ojcz  pai 
qiuljaitde  danger,  pas  vrai.,.., 

Agathe. 

De  danger,  et  pour  qùi  ? 

L ü B r N. 

^nr  les  autres.....  ni  pour  moi. 

A G A T II  S. 

Je  ne  pas  du  tout! 


diable  avec  rc  mot  là 

encoîc! Un  gouvernement.....  si  j’alloisine 

brouiller  avec  le  gouvernement.,...  Ce  ii’es|; 

pas  qu'à  présent  je  les  craigne,  ça  va  bien 

t^nel  plaisir  d’afier  cliercner  ce  bon  jeune 
bomme,  et  sa  sœur......  Mais  conlme  dit  notre 

fermier,  ils  étoient  cachés  , v’ià  le  diable. 


( H ) 

L ü B I N. 

! Bon  ! vous  savez  bien  que  je  vais  les  cher- 

1 cher. 

y Agathe. 

Qui? 

L U B I N. 

Maïs  J eux là  bas  à la  ferme 

' Agathe. 

Qui  donc  , encore  une  fois  ? Parle.,... 

L U B I N. 

Comme  si  vous  l’ignoriez , les  enfans  de 
Venieuil,  je  vais  les  amener  ici.  Votre  père 
m’envoie, 

Agathe. 

Y [ Ciel  !....,  Et  tu  balances! Cours Vole..... 

L U B I N. 

Paix,  paix  donc Ah!  bien  oui courir , 

il  n’y  a qu’à  crier  aussi  , pas  vrai  ? Et  la  sur- 
veillance donc  .fil  faut  de  la  tête  dans  ceci.,.,. 

Ce  n’est  pas  que  J’ai  peur parceque je  sais 

ben  ce  qu’on  m’a  dit. 

. Agathe. 

Je  n’j  entends  rien.  Je  ne  puis  comprendre...,. 
Je  suis  dans  une  agitation  ! dans  un  trouble  !..... 

L U B I N ( à part  ). 

D’abord,  s’îly  avoit  à craindre il  ne  m’y  en- 

veiToit  pas  , et  puis Ciel  ! j’entends  la  voix 

de  Morin,  il  me  croit  bien  loin.  Sauvons 

Agathe. 

|)h!  bien  , vas  donc  vîtc..r..  vas. 


(iS) 

li  U B I N. 

J’y  vais il  faut  espérer  que  je  révîendraî* 

SCÈNE  VII. 

LE  NOTAIRE,  MORIN, 
(^près  qu^ Agathe  et  Lutin  sont  sortis 
Morin. 

Notre  bonne  Catherine,  comme  elle  est  cu- 
rieuse  Terminons  ici  promptement , je  ne 

répondrois  pas  que  ma  femme , sous  quelques 
prétextes Il  n’y  a plus  qu’à  signer  ? 

Le  Notaire. 

Oui , les  actes  sont  en  forme , les  témoins  et 
moi , nous  avons  signé  d’avance. 

M O R I N ( signant  ). 

Je  n’ai  jamais  mis  mon  nom  avec  tant  de 
plaisir.,... 

Le  Notaire. 

Je  reprends  les  minutes  , et  je  vais  vous  re- 
mettre les  expéditions. 

Morin. 

Quelle  joie  , pour  ces  pauvres  enfans  , dé- 
pouillés de  tout!  ah!  la  fortune  leur  devoit  bien 

ce  dédommagement Mais  me  voilà  dans  un 

autre  embarras.  Comment  ferais-je  pour  leur 
apprendre  ce  que  j’ai  fait  pour  eux  ? 

Le  Notaire. 

Mais  la  chose  paroît  simple,  il  faut  le  leur 
dire  vous-même. 


M O R I ÎT. 

Moi.....  oli!  non  , non  , cela 
roit , je  scrois  honteux  , ils  seroient  là  k me 

remercier , h me  sauter  au  col J’aime  hieri 

qii’iis  m’embrassent,  niais  pas  comme  cela...,. 
Je  ne  veux  pas  d’éloges  moi , de  remercîmens. 
Ge  que  je  fais  est  dans  mon  6œur,  voilà  tout.' 

Le  Notaire. 

Ehî  bien,  voulez-"  vous  que  je  m’en  charge....' 
Vous  vous  priveriez  d u ne  grande  jouissance. 
D’ailleurs , le  leur  faire  apprendre  par  un 
autre  , seroit  peut-être  blesser  leur  délicatesse. 

O il  I N. 

Ouï , cela  se  pourroit  bien,  et  puis  , je  suià 
de  bonne  foi , je  voudrois  , s'^il  étoit  possi- 
ble, jouir  du  premier  moment  de  leur  surprise. 

Le  Notaire. 

'Il  me  vient  une  idée,  ce  bureau  renferma 
tine  lettre  de  Verseuil  le  père  , à son  fils....v 

Morin. 

Oui,  qu’il  lui  ecrivoit  à l’iiistant , ou  oa 
Tarracha  de  mes  bras  pour  le  traîner  en  prison. 

Le  Notaire. 

En  lui  remettant,  ainsi  qu’à  sa  sœur,  la  clef 
de  ce  bureau,  qui  est  rempli  de  papiers,  remet-' 
tôz-Ieur  aussi  celle  de  cette  table,  enfeimez-y 
]«s  actes  , et  qu’ils  y soiefit  seuls. 

Ivl  O R I N. 

Ahî  bien,  bien,  la  bonne  idée  : Alors  de 
loin  C2«hé  , .j«  puis  jouir..,;.  Quelle  joie!  quel 

conte  ntemftiit 


confentement  pour  moi Ali  î mon  ami  [Il 

peut  mettre  le  contrat  dans  la  table  y et  le 
cache  quand  Lubin  vient,  ) 

SCÈNE  V î I î. 

Les  précédens  ^ L U B I Nrv 

L U B ï N. 

Les  Yoilà , les  voila  qui  vieiinenf.  î 

Morin. 

Nos  amis , [nos  jeunes  gens,  déjà  ? 

L U B ’i  N, 

Je  vous  dis  que  les  voilà  eux-memes.  Je 
ai  devancé  ; Jacques  les  conduit. 

Morin. 

Diable  ! eb  bien  î les  papiers.  Je.....  va-t’ea 
les  rejoindre  , j'ai  aflfàire. 

Lubin. 

Ab!  si  vous  voyez  ce  pauvre  jeune  bomme  , 
comme  il  est  trb^te  , et  sa  petite  sœur  Elize,  ça 
fait  tant  de  peine;  je  les  ai  embrassés , il  y avoit 
si  long-temps. 

M O R I N. 

C’est  bien  mon  enfant , cVst  bien , va  t'«n. 
Lubin. 

Oui,  je  m’en  vais dites  donc,  cela  ne  leur 

fera-t-il  pas  de  péine  d’entrer  ici  : si  je  le*  me- 
nais d abord  à leur  Jawiison. 


B 


( ) 

Morin. 

Eh!  non  5 non , fais  ce  qu’on  té  dit,  et  va  t’en, 

L ü B I N. 

Pardon  , Monsieur  Morin,  je  les  aime  tant  î 

j’étois  si  attaché  au  père Il  faut  vous  dire  , 

monsieur  le  notaire  , que  j’étois  son  fillio...,^ 
K’cst-il  pas  bien  naturel 

Morin. 

Vas-t-en. 

L U B I N. 

Aussi  je  m’en  vais,  j ^entends  , j’obéis.,.,.  Il 
peut  vous  dire  notre  bon  fermier  qu’il  n’a  pas 

un  garçon  comme  moi D’unmot,  d’ungestc, 

d’un  coup-d’œil,  j’obéis  tout  de  suite. 

Morin  (le  mettant  dehors.  ) 

Oui , oui , tout  de  suite. 

L ü B I N. 

Je  ne  dis  plus  mot.  Je  sors.  C’est  dit,  je  sors. 


tiroir 

An:  qu'lis  seront  heureux ( Il  essaie  inuti* 

lementla  clef  au  tiroir,)  Eh  bien  ! chienne  de 
clef,...,  n’cst'Ce  pas  eux  qui  viennent,,...  Eh  bien! 
elle  n’irapas.,...  Bon,  c’est  la  clef  du  secrétaire... 
Je  suis  si  agité,  si  enchanté  , Ah!  c’est  bon.  ( li 
QUi^re  le  tiroir,  ) notaire  ) Donnez-moi 


SCENE  X. 

Les  précé^fens  ^ VERSE  U IL  Jils  ^ 
ELISE,  LUBIN. 

L ü B I N (à  VcrseuiL) 

Tenez  monsieur  Verseuil,  le  voilà. 

V E R s E U I L {se  jetant  ai’ec  Ells6^ 
dans  les  bras  de  Morin,  ) 

Ah  ! Morin. 

Elise, 

Mon  cher  Morin! 

V E R s V E I N. 

Pleurer  dan^  votre  sei^  ^ voi]à  toût  ce  qtil 
E.o«s  tçüte, 

^ B i| 


< ^9  ) , 

les  actes D»nnez-lc3-moi  donc  ! ( mettar^ 

r acte  dans  le  tiroir,^  Tenez,  mes  chers  en- 
fans  , (|ne  vous  puissiez  à votr«  tour jouir 
bonheur  de  soulager  les  niaiheureuî.....  Mou 
ami,  il  rnc  prend  une  autre  inquiétude  : mais 
II  reje^me  le  tiroir  et  en  tire  Id  clej',)  s’ils  al- 
(àieiîl  refuser.....  - 

LE  Notaire. 

Refuser  mon  cher  Morin  ! ils  sont  honnêtes^ 
tine  anie  pure  s'honore  des  bienfaits  de  ramitié 
la  seule  jouissance  du  malheur  est  de  songer  qua 
î’oii  tout  devoir  à celui  que  l’on  aime,  qua 

l’on  estime Qli«  d'infortunés  à présent  sonl^ 

U portée  de  sentir  cette  vérité. 

Morin. 

Les  voici. 
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Elis*. 

Oui,  pleurer,  et  toujours  ! toujours..,,. 
Morin. 

Du  courage,  mes  amis,  vos  peines  sont  la 
{posant  la  main  sur  son  cœur,)  «t  ce 
doit  être  un  soulagement  pour  vous. 

Elise. 

Nous  vous  devons  la  vie. 

Morin. 

Vous  ne  me  devez  rien  que  de  ne  pas  vous 
laisser  abattre  par  la  douleur. 


SCÈNE  XI. 

Les  prècédens  CATHERINE. 

Catherine. 

Ou  sont-ils,  oii  sont -ils,  que  je  les  embrasse. 
( Agathe  reste  dans  le fond,  s’happa  que  tris^* 
tement  à considérer  VêrseuiL  ) 

Versueil  ( V embrassant  ). 

Ma  bonne  inere! 

Elise. 

Ma  cîière  Catherine  î 

Catherine. 

Mon  pauvre  Verseuil,  tu  ne  peux  respirer. 

Verskuil. 

Non  ma  merc , j’ai  îa  un  eerrement  {posant 
la  main  sur  son  cœur,)  Ah  ! pressez  - moi 
#onti’®  Y9tr«  cela  soulage. 


( ) 

Agathe  {à  VèrseuiL  ) 

Combien  j'ai  pensé  à vous  î votis  avez  bieil 
SoufTert  ? 

V É R s E U I L.‘ 

Oui,  bien  souffert!  mais  je  le  sens  moins  à 
prés  élit. 

Catherine  ( Embrassant  Elise.) 

Aîi  ! combien  il  y avoit  de  temps  que  nous 
ne  nous  étions  vus!  votre  retraite  etoit  près 
d^ci , et  le  méchant  nous  l’a  laissé  ignorer,  il 
ne  nous  a pas  meme  permis  de  vous  voir  uri' 
moment, 

Morin* 

Non  parbleu  , je  ne  me  le  permettois  pas  a 
moi-même  ! Ceii'étoit  pas  comme  elle  le  dit  la 
faute  du  méchant^  mais  des  méchants  cpii  au- 
roient  pu  découvrir  mon  trésor  ^ grâce  ci  Dieu, 
il  n’y  a plus  rien  à craindre , et  les  voilà  ! 

L ü B I N. 

Non,  plus  rien  à craindre  que  pour  ces  mau-^ 
dites  gens  qui  m’ont  fait  tant  de  peur....  aussi 
qu’ils  y viennent  encore,  je  leur  donnerai  une 
chasse  î 

M O R I N* 

Lnbin,  Lubin,  point  de  ces  vengeances  par- 
ticiilièi  es , elles  ne  finiroient  pas.  L’honneî© 
homme  n’en  connoît  point  d’autre  que  la  jus- 
tice, et  croyez-moi,  cette  justice  là  sefait  tô!k 
€>ii  tard. 

L ü E I N. 

Bien  ca,  i!  a raison,  sarpeJiène  ! 

B iij 
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M O Tl  I N (à,  Verseuil  qui  a ses  mnifts 

sur  son  risage  ainsi  que  sa  sœur,  ) 

Allons,  allons,  du  courage  mon  ami*  et  vou5 
aussi , Klke  , si  vous  m’aimez  , du  courage  l 

Elise. 

Ah!  mon  père  ^ celte  fbiblesse  , vous  rc  la 
blâmez  pas  ( montrant  son  cœur.  ) 

Le  Notaire. 

Allons  donc  , voilà  le  moment,  le  plutôt  - 
Vaux  le  mieux.. 

Catherine  {à  Morin.  ) 

Dis  moi  donc  ce  que  tu  as  tant  à faire  avec 
ce  notaire  ? cela  m’inquiète. 

M Q R I N, 

, Ah  ! îa  curiosité..... 

Le  Notaire. 

U me  semble  que  le  temps  s’avance,  je  crois 
que  Morin  a un  mot , en  particulier,  à dire  à 
Verseuil  et  à sa  sœur. 

Catherine. 

Ah!  tant  mieux,  vais  rester,  je  vais 
savoir...*’. 

M O R I N. 

Znod  , fume  sauras  rien..,..  { Mu  notaire.  ) 
nous  ne  remmenons  pas  , je  ne  m^en  déhaiTexs-' 
serai  jamais.  ( Haut.  ) Viens  ma  petite 
Le  notaire  et  moi  nous  allons  t’expliquer  lai 
raison  pourquoi  il  faut.....  qu©  tu  ne  saelies 


Verse  ü IL  ( regardant  Agathe,  ) 

( Apres  im  silence  -,  et  aaoir  regardé  si  tout 
le  monde  asealt  disparu,  ) Kh  bien , Agathe  ! 

Agathe. 

Mon  cher  Ver-:eiiil  ! 

V E R s F.  U î L ( jette  sur  unj'au- 
ieiiil , le  front  appuyé  contre  la  table,  J 

J’ai  tout  pcrrliî toai  l 

A G A T H E ( il  Elise , sur  le  cæuant 
du  Théâtre), 

Oh  ! nia  chère  Elise  î ses  pleurs  jii€î_  Jéclii- 
rent;  elles  sont  bis'n  légitimes..... 

V E R s E U I.  L. 

Les  cruels:  me  priver  d'un  père....  Les  barba-' 
rcs  ! Tigres  féroces , vos  coeurs  son  t-  i Is  sn  tisFaits  ? 
Je  n’ai  plus  de  père  , ma  iamillc  entière  a été 
engaontie  dans  vos  horribles  proscriptions  ; ma 
mère  e.’':piraîne  de  douleur  , mon  frère  , ses 
enfans  traînés  à réchallhud  — Aùtrciois  tons  ici 
réunis,  ctmainlenant  seul!  seul!  clierchantau- 

tour  d^  moi . — et  rien,  plus  rien  ! jasqu’à 

ma  SCC  or,  cct  enfant,  cctte  in  qocciî  te  créature,..., 
la  fuite  seule  a pn  l’arracher  au  des  [)onr- 
Tcanx.....  Monstres!  peu  contents  d'cRsaiiglaiî- 
ter  le  préÿi?iit,  vos  crimes  ont  atteint  l'avenir; 
ferninss,  enfans,  tout  fut  la  vic  time  de  votre 
rage;  pas  ùn  lieu,  pas  une  humilie  où' vous 

B iv 
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îî’aycz  porté  le  désespoir  et  le  dtuil..,..  Mai.^  , 
tremblez,  tyrans  sangijin«'iires,pas  lui  lien,  pas 
une  famille  , par  cpai  votre  airCt  ne  soit  écrit; 
— Je  le  vois  par  - tmit,  la  Fraace  en  est  rem- 
plie ! — lisez La  mort  pour  les  assassins. 

Elise  {s'approchant  de  lui.) 

Mon  frère  î mon  frère  ! Appaiscz-vous,  cher 
Yerseiiil , vous  serez  Vengé.  Nous  ne  sommes 
plus  dans  ces  momens  affreux  où  la  pitié  meme 
était  un  arrêt  de  mort;  l liuraanitè  règne,  tous 
les  bras  vous  sont  ouverts. 

Verseuil. 

O mon  père!  mon  père!  j’avois  silong-tems 
encore  à jouir  du  bonheur  de  vivre  auprès  de 
îin  ! (1/  retcmhe  sur  la  table.  ) 

A G A T n E. 

R.ien  ne  peut  le  calmer. 

Elise. 

Alî!  ma  tendre  ranie , voilà  IVtat  cruel  clans 
lequel  nous  avons  passé  nos  tristes  jours. 

Agathe  (d  Elise  . en  la  ranicnaiU 
sur  le  devant  du  théâtre.  ) 

Vous  a t-il  quelquefois  parlé  de  moi  ? 

Elise. 

S’il  m’en  a parié  ! ab!  mênàC’  dans  c®  triste 

asyle  où  la  terreur  nousentouroit Il  ne  m'en- 

treteiioit  que  de  toi.  Agathe.....  Je  ne  i;ais  si  je 
me  trompe  ! mais  je  ci  ois  cpae  ce  jfest  qirà  sa 
tendresse  îeulcjque  nous devonsson  existence. 

Agathe. 

0 ma  chèrp  je  le  récompenserai  de  sa 


{ 25  ) 

tendresse Il  va  pour  laprem  ière  fols  e'niendre 

de  mabonclie  le  sccretde  moncœur  : vous  seule 
en  étiez  déposifairs  , quil  saclic  de  moi  que 
jsoa  infortune  lui  livre  à jamais  le  cœur  ue  sort 
Agsithd. 

E L I s K [apeü  attsndrisserneiït  }. 

O sensible  Agathe Mon  fiere^  mauneic, 

souvent  le  Ciel  a mis  un  soulagement  bien 
don:  à côté  du  raaliisur. 

V s R s K U I L {se  levant  avec 
préclpiialLon)* 

Que  veiiTv-tii  dire  Elise  ? 

' A G A T H B. 

Voilà  mon  père. 

Elise. 

Voilà  votre  noie. 


S G È N E X I I I. 

Les  mêmes  M O R.  I N. 

M O R I N. 

Agathe  , mon  enfant , laisse  nous,  j’ai  à par- 
ler a tes  amis.....  et  nos  enrans vas  vai 

trouver  ta  mère jp  te  rejoindrai  tout  ca 

rbeure tu  lui  diras , que  suis  là  un  mo- 

mciît  avec  eux que  j^ai  arfaire.....  vas  moa 

Agathe vas. 

. " Agathe. 

'Oui , mon  père.  ( .^  part,  ) Gidi  que  va-t-il 

se  passer je  trerlible...,.  ^ 

'{  E/Ie  sort  m regardant  Elise  et  VerseuiL  j 


( ) 


SCENE  XI  V. 

VERSEÜIL,  ELISE,  ]VI  O R I N. 

Morin  {après  un  long  silence). 

Allons  , voilà  le  moment.  ( jL  part,  ) Jw 

ne  sais  par  oii  commencer Mon  cher  Ver- 

geiiil Ma  bonne  Elise je  vous  le  (lis  en-^ 

core,  il  faut  absolument  prendre  sur  \ ous  ,• 
ïnontrer  de  la  force  , vous  avez  beaucoup 
perdu;  mais  ii  vous  reste  des  amis. 

V E R s E ü I L ( /(?  serrant  dans 

( ses  bras. 

Oui , et  de  biens  chers  î 

M O P I N ( èipart,  ) 

C'est  cette  maudite  clef,  comrucnt  dl^blà 
Tameiier?  C/est-Ià  le  diliicile...  {haut)  D’abord, 
Voyez  vous,  vous  trouverez  tout  ici,  comme 
♦iV’ous  Favcz  laissé. 

Elis  e. 

nilas  oui^  tout,  excepte tout  h... 

JI  O,  R I N. 

viviez  ces  meubies.  chéris.,  ce  pupitre,  suit 

Iccnrel  il  lisoit la  plume  menm  dont  il  se  scr-* 

VQi?  et  (pie  jhi  conservée  avec  vénération.  Ce 
fauîçuil  dans  lefjuel  il  avait  couturue  de  dormii' 
les  api'és-diher..... 

E R S E U I L , ( Elise  et  lui , portci:^ 

leur  lèvres  sur  Vendrait  ou  est  marché 
r empreinte  de  la  tête  de  leur  père,  ) 

Ciel!,:.. 

M O R I N ( les  reliront  èi  lui,  ) 

dqiîCj  écoutez  doiic...,.  Vous  Tlï# 
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faîtes  du  maL..,.  lî  vous  aimoit  bien  ce  IxQia^ 
père  î.... 

E L I s s. 

Ah  î son  image  est  à Jamais  gravée  dans  nc^ 
iœurs. 

V E R s E ü ï L, 

Oui,  Jusqu’à  la  mort  ! 

Morin. 

Il  faut  que  vous  sachiez  tout,  mes  enfans...^.. 
Ï1  vous  a écrit  votre  père 

Verseuil. 

A moi  mon  père  î.... 

Morin. 

Oui , il  vous  a écrit  au  fatal  instant  oii  l’oü 

Rous  séparoit Sa  lettre  cachetée , depuis 

©e  moment 

Verseiul. 

Dans  cette  table!.... 

/ 

Morin. 

Dans  cstte  table dans  cette  table...,.  Vous 

m’interrompez  toujours....  non , dans cc  biiitau 

E L I s E. 

Dans  ce  bureau!.... 

VeRSEUIL  (îiipTOCha^*  dé- 
' bureau  ). 

O mon  père  ! . 

Morin. 

Ecoutez  donc,  mes  amis;  je  dis  ilr;.,"  - r -i 
î^tme  drgi‘3  ee  bu'^o* 
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W I ® R s E U I L. 

Æn  bien!  » 

^ M O R I N. 

JI  faut  vonî  en  remettre  la  clef  apparem 

' ( Il  lui  donne  fa  clef:-) 

V E'  R S E U I L.I 

' Quel  moment; j,  vais Je- 'sens  un 

«ouble,  un  fréixntsemeat!  ô nion  père  ! 

M O R I K ( tJ  part.  ) 

Ecoutez,  l’ai  encore  qu^loae  chose  à tous 

Bir#*.,,,  j avais  oublié  1 

V E R s E U I I,.  ; 

Quoi  donc , mon  pèr»  ? 

Morin. 

dans  cette  table Vous  laTez 

qu  H S én  serveit  foujours,,.,. 

Elise.  , 

De  Interet  elèe  sera  pour  nous  ! 

Morin. 

_ Vous  yojez  Hcn  ce  tiroir Eh  bien!  voilà 

a Clef,  la  voila!....  si  vous  voulez  î’onvnî\, 
ojs  eics  les  maîtres,....  Vous  trouverez;  ( i/ 
clef  au  tiroir.  \ 

VRRseüjj^^ 

Quoi  ? 

Morin.  \ 

Que  sals-jc  mou...  des  affaires...  du  papier.»»#» 

i , Elise. 

Dieux.  J.. 


V 
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V E R S E U I L. 

Peiit-i^lre  les  dernières  volontés  de  mou 
père  î 

Morin. 

Ab!  bien  oui peut  être  bien. 

V H R s E U I L, 


'Ses  dernières  voiontés.....  ouvrons.,... 

M O R I N. 

Oui , oui ouvrez.  ( A part,  ) Sauvons 


SCÈNE  X V. 


V E R S E U î L , ELISE, 

y E R s E U I L {avec  éniGlion.) 

..  Ma  sœur...,,  cet  embarras,  ce  trouble  d« 
Morin  DCit  pas  , il  bnit  que  ce  tiroir 

coniienne  (iuelque  chose  ac  bien  important. 
bat..ns  /bd  ?i  nous  avions^  Fespou 

d obrir  encore  à ce  père  chéri,  ado?^é^  Il  nous 
reste] Oit  u'.îc  C'OîjcclU  sur  la  îeric.^  ai/ 
le  tiroir.  ) Un  aeîT..  .,  Cb  ! oui  ma  sœur, 
ce  soîi‘'  des  ordres  sacres  pour  nous.,..,  lisons...., 
Acquisiiien  delà  ferre  de  f'  erneinlpar  M.c~ 
ri  a et  cession  d:e  eefîC  terre  par  ^Jorin  , aux 
enfànsde  VerscuiJ.  ( Verseuil  ns  respirart 
plus.  ) O ma  sœur.,.,.  est*il  vrai  ? ma.  sœur  î o. 
mou  Âqatbe...,.Hon.îuegér6rpîx..,.A'ert:î  pre- 
mière ae  ll’cmme  ! humanilé  h?eîùa-ièanie  

Ma  sœur  J,  coirrons  nous  reiî:e.i  dans  biacM*»» 


r 


s C È,  N E'  X V L 

M O ïl  I N allons  les  acteurs» 

( hes  en  fan  s renient  se  je  lier  aux  pieds  de 
'l^îorin.  y Eh  bien  oui , Ecst  bv)n  inc.^  oiifàns — 
tenez,  je  plenre  comme  vous  oii-:;  insfcinen  t 

te  qué  je  craignois Foinl:  (le  l'on*  ceia*.... 

point  de  reniexcîmens,  on  je  me  sauve  encore* 

Elis  e. 

Ah  î notre  vie  entière  ! 

V E R s E ü î L. 

ïhie  ne  peut  être  assez  longue  ^ pour  recon- 
îîoîfre  tant  de  bontés  Mais  avez  - vous  pu 
#raiTe  que  nous  accepterions  jamais  ! 

pj;  d R I N. 

î]  s’agitbien iciderePuser î Etle 

âl  nYsf,  pf^int  ouvert  ?....  Crttc  lettre  de  votre 
père  ! nh?st  pas  lue  ? Quand  je  Vons  l'ai  dit  L... 
CJVijt  mal  ! très-mâl  ! 

V E R s E U I L,  ( d Morin,  ) 

Fardon  , pardoli ce  trait  de  générosité  si 

tniumarite  estnotrec.'æase.(  Il  ouvre  le  bureau 
et  prend  la  lettre,  ) 

Catherine. 

Comme  ii  tremble!  maîbciircux  eiilhnt!^ 

.Ÿerseuil  ( baissant  la  lettre  et 
b a décachetant.  ) 

• A l4îdn  fils.  ( Il  lit,  ) 
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€s  Mon  cher  fils-,  on  m’arrête  , înjîc^^ 

ceut , ma  mort  est  assurée.  — Ahl  je  n»  puii 

c’est  impossible; 

A G A T H S n. 

Hélas  cola  le  rue  î que  je  souiTre! 

V K R s E U I X (1/  continue  à ïis'e,'\ 

33  Vous  îue  perdez  , vous  n’avez  plus  ni  pa- 

rens,  ni  soutiens  , tous, ont  déjà  péri  et  leur. 
?3  sort -est  celui  qui  m’attend.  'ue  puis  yoiu. 
93  recommander  k personne , pHs  nvênie  au  res- 
35  peclabïe  Mot  lii  , xlont  ce’ serai*  exposer  ÎC4* 
33  jours.  Poùr  roi^  mou  fils,  avant  d’oser  lui  i?a 
3,3  faire  rave*  ^,,iu  m’a  vois  confié  tes  profonds 
33  sentirnen-«  ()oav  ( Ici  V^r^euil Misse  tom^ 
ber  sa  poix  et  lit  I ) 

M.  O n I N. 

Eli  bien  î Qii’esXce  donc  qui  t’arrête  ? 
Verseuil  ( embarassé.,  ) 

Mon  père  î ^ 

-X  , M O R'  I N. 

EsXcc  un  mysrèfe  que  je  ne. puis  savoir?.,.., 
( Verseuil  présente  la  lettre  à Morin  dMn3 
main  tremblante ^ après  avoir j etté  un  regari 
sur  Agathe.  ) Morin  lisant.  33  Avant  d’o- 
>3  ser  lui  en  faire  Paveu  , tu  mbivois  confié  tes^ 
33'  profonds  sentiniens  pour  Agathe , j'appreu- 
33  vois  cette  réserve  envers  elle  ; et  j’alîois  ia 
33  demanderpour  toi  li  son  père  uuiis  onm'ar- 

33.  ivte Puaintenant  cqanois  ton  devofi-,  il  ne 

33  f est  plus  permis  d’y  songer.  Respecte  le  re- 
33  pos  de  cette  famille  hozieêtc  que  tu  troubla - 
« roiS Adieu  P Pon  m'ai  radie  à toi; 


Comment,  mon  cher  Verseniî,  fu  vonloLs 
t’uniràiioiis  dans  ropufence,  et  tu  peux,  dans 
Pinfortune,  rehis^r  ce  que  mon  cœur  veut  faire 
pour  toi  î Est-ce  que  tu  ne  l'aimes  plus  ? 

Verseuil* 

Ma  chère  x^gatheî 

Agathe. 

Ah!  mon  cher  Verseuil. 

Morin. 

Tu  CS  digne  du  bonheur , îa  souuiisslon  pour 
ton  père,  ton  respect  pour  nia  hile , tout  me 
porte  à t’unir  elle  , voyons  à présent  si  tu  au- 
ras encore  ie  courage  de  me  refuser. 

Verseuil. 

O mou  père  î Pivresse  Padoration  pour 
vous  An  ! mettez  la  main  sur  ce  cœur  biû^ 
îant , voilà  ma  réponse. 

A G A T H E. 

Mon  père  , que  de  biens  à la  fois  ! ( Elle  se 
jêtte  dans  les  bras  Elise.)  Ma  sœur  !. ...  ma 
‘.chère  Elise, 

’ G A T H E R I N E. 

G’étoit  donc  pour  cela  que  yoiU  étiez  ici , 
jaionsiear  le  Notaire  ? 

Le  Notaire. 

Oui,  pour  remplir  les  intentions  de  celle 
bonne  ame  si  sensible.  Mes  amis  , suivons  son 
exemple-,  éeputons  le  cri  des  familles  , (ju’il 

retentit» 
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retentisse  an  fond  de  notre  cosur  ; eomme  Mo- 
rin , trouvons-nous  riches  de  ce  que  nous  res- 
ctuons  a ces  infortunés,  comme  lui;  rendons- 
îeur , d’une  main,  le  patrimoine  de  leurs  pèrts, 
t ide  l’autre,  occupons-nous  sans  cesse  à essuyer 
leurs  larmes. 

Tous, 

Oui , oui , c’est  le  vœu  de  tous  les  bons  ci- 
toyens. 

L ü B X N. 

Eh  bien!  qu’est-ce  que  c’est  donc  que  cela? 
— Mes  pauvres  yeui.  — j’ai  il’ai  jamais  été 
comme  cela  , moi  ! 

L K N O T A I R a. 

Ah  ! vous  aviez  bien  raison 

V E R s E ü I L. 

Quel  momcht , mon  Agathe  î 
‘Agathe. 

Mon  ami , c’est  pour  la  vie. 

Verseuil. 

Oui,  mon  père  , mon  bienfaiteur,  ma  sœur 
et  moi  nous  acceptons  toutes  vos  bontés  , mais 
il  faut  les  mériter  : de  ce  moment , j’oublie  la 
. niolesse  dans  laquelle  j’ai  été  élevé , je  deviens 
le  compagnon  de  Lubin  , je  partagerai  tous  sec 
travaux. 

L U B X N. 

Ail!  je  ne  demande  pas  mieux  ; con^/en#^ 
pourtant  qu^v.  j’ai  bien  lait  de  l’allef  chercher 
bravement  commue  j’ai  fait. 


V’ous  n’aurcz  pas  de  cidtivateur  dans  votr< 


VÊIÏxxv. 


moi. 


QS  zélé  , plus  laborieux 

E I,  I s 

Et  moi , mon  père  , je  suivrai 
mes  jours  sont  k vous. 

Morin. 

Bien,  bien;  mes  amis,  voilà  comrn*  j’ac-* 
eepte  votre  reconrioissancc  , voilà  comme  elle 
me  plait;  et  pour  récompense  , je  promefs  k 
VOt^*es®osibili  té.d«  bien  partager  votre  bonheur, 

V E R s E U I L. 

O TOUS  , mon  père  , si  vous  pouvez  m’en- 
tendre , écoutez  le  scrnient 'que  je  lais  de  pren- 
dre à jamais  et  vous  et  Morin  pour  modèle.  Il 
semble^qii’un  Dieu  bienfaisant  ait  créé  sur  la 
terre  quelques’ âmes  pures  et  sensibles  comm» 
la  sienne  , pour  consoler  nos  c^nrs , de  taul 
de  criniCxS  et  de  larmes» 
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